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À propos de l’auteur

MASAHARU ANESAKI (né 25 juillet 1873-mort 23 juillet 1949)

Universitaire japonais, pionnier dans différents champs de l’histoire des religions.

Après avoir été diplomé de l’Université Impériale de Tokyo (maintenant Université de Tokyo), Masaharu Anesaki alla en Inde et en Europe continuer ses études (1900-1903). De retour au Japon, il fut nommé au département des sciences des religions de l’Université Impériale de Tokyo.

Anesaki commença sa carrière académique par des études sur les religions indiennes, particulièrement le boudhisme. Il fut l’un des premiers à appliquer l’objectif moderne, la méthode historique à l’étude du boudhisme. Partant du principe que le vrai esprit du boudhisme devait être cherché dans son état initial, il entreprit la critique de texte des canons Pali et chinois dans Le bouddhisme original (1910).

Il commença aussi une recherche sur l’histoire de Kirishitan, la forme spécifiquement japonaise de catholicisme roman durant la période de son banissement, du 17ème jusqu’à la moitié du 19ème siècle. Il s’intéressa de plus en plus à Nichiren, moine du 13ème siècle, et publia en 1916 Nichiren, le moine bouddhiste visionnaire. Anesaki enseigna et fit des conférences à l’étranger. Le résultat de ses conférences à Harvard (1913-1919) fut L’histoire des religions japonaises (1930), une oeuvre standard.
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PRÉFACE À LA PREMIÈRE ÉDITION

La personnalité de Nichiren présente différents intérêts spéciaux qui lui sont propres. Outre les points que j’ai essayé de développer dans ce livre, il est important de mentionner qu’un grand nombre de matériaux nécessaires à cette étude de sa vie est disponible dans ses nombreux écrits, équivalents à quatre cents essais et lettres. Non seulement il a été prouvé que la plupart d’entre eux sont authentiques, mais a été préservé près d’un tiers, des originaux de la main même de Nichiren, tandis que beaucoup d’autres qui nous sont parvenus viennent de celle de ses disciples et de ses premiers adeptes. Ces écrits authentiques contiennent d’amples sources fiables pour l’étude de sa vie et de sa pensée, et presque chaque étape de son développement, de ses combats et de sa foi peuvent y être clairement retracés ; car Nichiren était un homme qui parlait volontiers de lui-même, de ses expériences, de ses ambitions, de ses pensées et de ses sentiments. En outre, il était un excellent calligraphe, et ses autographes présentent une vivacité d’expression caractéristique due à la forme picturale des idéogrammes chinois. Ainsi, non seulement peut-on apprendre de ses propres mots et phrases ses pensées et les incidents de sa vie, mais encore peuvent être suivis de près dans ses écrits les modulations et changements de ses sentiments et émotions. Il est rare que les travaux d’un auteur ancien soit si bien préservés et nous fournissent si abondamment les moyens de recherche dans sa carrière et ses idées comme c’est le cas. Dans ce travail présent, toutes les traditions et légendes postérieures ont été exclues, et tous les points essentiels ainsi que les plus petits détails ont été relatés sur la base des propres déclarations de Nichiren. Pour cette raison, ce travail peut être considéré presque comme un rapport des propres confessions de Nichiren, et en tant que tel, j’espère qu’il sera une étude utile de la psychologie religieuse d’un chef prophétique.

A l’intérêt intrinsèque de la vie de Nichiren en tant que réformateur bouddhiste du treizième siècle peut s’ajouter le fait qu’a pris place dans le Japon moderne une importante renaissance de son enseignement et de son esprit. Les détails sur cette renaissance, ainsi que le développement de l’influence de Nichiren après sa mort, seront traités dans mon prochain livre sur Le Développement religieux et moral des Japonais. Je me permettrais d’en dire un peu sur mes relations personnelles au renouveau nichiréniste. C’était pendant mon séjour en Angleterre et en Inde que mon très cher ami, Chogyu Takayama se convertit à la foi de Nichiren et que je le critiquais dans mes lettres. La conversion de Takayama causa des remous, et, malgré de nombreuses critiques hostiles, il y eut aussi des admirateurs enthousiastes, surtout parmi la jeune génération, qui afflua vers l’ardent converti et son prophète reconnu. Depuis, de nombreuses sociétés se sont organisées pour étudier la vie religieuse et historique de Nichiren et leurs membres incluent des étudiants et universitaires, des avocats, des hommes d’affaire, des militaires et des officiers de marine. Quand je retournai au Japon en juin 1903, mon ami était mort depuis depuis six mois ; mais son influence était grandissante, et lui qui avait été appelé le “Nietzsche du Japon”était considéré comme le porte drapeau du renouveau nichiréniste. La tâche d’édition de ses écrits me permit d’étudier le processus de sa conversion, de même que la vie et la personnalité de son prophète. Un approfondissement de mes études me rapprocha de plus en plus de la foi et des pensées de Nichiren. La preuve en est qu’en écrivant ce livre, j’ai toujours été tenté d’en raconter toute l’histoire, et trouvé qu’il était difficile de décider de ce qui devait être omis. En tout cas, j’offre ce petit volume au public avec l’entière confiance de n’avoir pas mésinterprété le grand maître.

Je ne peux laisser ce livre paraître sans exprimer une profonde gratitude au Professeurs Josiah Royce et George F. Moore. le premier, comme je l’ai dit précédemment, montra son intérêt au sujet et m’aida en relisant le manuscrit et en me suggérant divers points qui devraient être replacés avec avantage, ce pour quoi je lui suis très reconnaissant. Le professeur Moore a gentiment révisé le manuscrit, a fait les arrangements pour l’impression, et a consenti à relire les épreuves. En effet, sans de tels encouragements et aides de mes collègues de Harvard cette publication n’aurait pas été possible. Ce volume me rappellera de plaisants souvenirs de mon agréable séjour à Harvard durant deux ans. Je souhaite bientôt rendre un autre humble hommage à Harvard avec une publication traitant de l’histoire morale et religieuse du Japon, qui était le sujet de mes lectures ici.

Cambridge, Massachusetts,
juin 1915


INTRODUCTION À LA NOUVELLE ÉDITION

Nous avons jugé intéressant de reprendre dans son intégralité l’ouvrage de Masaharu Anesaki paru en 1916, en dépit de lacunes dues à l’état des connaissances historiques de son temps, car son étude sur Nichiren, le prophète a su garder sa justesse et son à-propos sur cet enseignement révolutionnaire qui a marqué son époque et celles plus contemporaines.

En effet l’intérêt pour la doctrine de Nichiren n’a perdu aucun de ses attraits, et l’on retrouve de nos jours comme au début du vingtième siècle, c’est-à-dire presque un siècle plus tard, le même engouement pour une pensée qui apporte une réponse éclairée et adaptée aux questions que peuvent soulever la vie. C’est la raison pour laquelle il a semblé préférable de le présenter comme un sage visionnaire.

Bien que la présente édition, et première traduction en français de Nichiren, The Buddhist Prophet, ait conservé l’esprit et la lettre de l’original, il a semblé judicieux de supprimer l’apparat critique et les indications en sanskrit qui alourdissaient un texte destiné au grand public.

En ce qui concerne la traduction elle-même, lorsqu’il était nécessaire, des rectifications ont été apportées notamment pour les écrits de Nichiren. En effet, grâce aux efforts de la Soka Gakkai Internationale, la plus grande association de pratiquants du bouddhisme de Nichiren, les lettres et traités de Nichiren ont été révisés et remis à jour. Et puisque ces écrits sont en grande partie disponibles sur l’Internet, nous avons jugé utile de comparer les versions anglaises (et françaises) contemporaines, lorsque certains passages n’étaient pas suffisamment clairs.

Pour ce faire, nous avons consulté les sites suivants : http://www.nichiren-etudes.net (sites français indépendant, très complet, offrant une liste d’ouvrages de références et un dictionnaire de termes bouddhiques.) http://www.nichiren.info/gosho.html (site de la Soka Gakkai Internationale des États-Unis.)

À noter : Nichiren utilise Sûtra du Lotus indifféremment pour Nam-myoho-renge-kyo ou pour le Gohonzon, dans ces cas-là, Sûtra du Lotus n’est pas en italique.


ARRIÈRE -PLAN HISTORIQUE

À l’époque qui nous occupe dans cet ouvrage, le Japon était gouverné par des militaires ou shoguns installés à Kamakura. Le shogunat dura de 1185 à 1333. Avant cette période, l’empereur exerçait le pouvoir militaire. Vers le VIIème siècle, ses fonctions étant devenues plus religieuses, il attribua au général en chef de l’armée le titre de shogun, et l’administration mise en place s’occupa des affaires courantes. Mais petit à petit, la bureaucratie délaissa sa charge et fut remplacée par des paysans-guerriers : les samouraïs. Leurs terres appartenaient à des aristocrates ou à des temples bouddhistes.

Pour renforcer leur position, ils louèrent leurs services à des clans plus puissants et devinrent des guerriers professionnels, laissant le travail de la terre à des ouvriers.

C’est aussi à cette époque que se développa le clan des Fujiwara (mentionné dans cette biographie), puissante famille qui centralisait entre ses mains richesse, pouvoirs militaires et politiques, mariant leurs filles à des empereurs et plaçant les enfants sur le trône. Ce qui poussait les empereurs à abdiquer, souvent temporairement, car ils continuaient de régner parallèlement.

Cette situation confuse poussa d’autres clans (Taira, Minamoto, Hojo, …) à vouloir occuper le siège de souverain, et c’est ainsi qu’ils firent appel aux samouraïs. Finalement, en 1185, les forces de Minamoto no Yorimoto l’emportèrent sur celles des Taira. Il installa un gouvernement militaire à Kamakura, sans renverser l’administration en place à Kyoto, et chercha même l’approbation de l’empereur. Ce qui lui valut le titre de shogun en 1192. Mais progressivement, la gestion du pays fut donnée à ses propres officiers et à des membres de la famille de sa femme, les Hojo.

À sa mort en 1199, son fils de 18 ans lui succéda, mais il fut démis de ses fonctions et son frère assassiné, ce qui mit fin à la dynastie de Yorimoto et laissa le champ libre aux Hojo. Ces derniers prirent le titre de Shikken, ou Intendant, et par la suite, placèrent des enfants sur le trône pour garder l’exécutif.

Quant aux empereurs déchus, ils essayèrent d’éliminer le shogunat pour reprendre les rênes du pouvoir, mais leurs troupes furent défaites en 1221. Le gouvernement de Kamakura exila les empereurs et garda le contrôle sur la cour.

C’est dans ce climat historique trouble qu’apparut Nichiren.


Nichiren

et son époque

Si jamais le Japon a produit un homme religieux de ferveur prophétique, Nichiren est cet homme. Il est une figure quasi unique dans l’histoire du bouddhisme, non seulement à cause de sa persévérance face aux difficultés et persécutions, mais de son inébranlable conviction d’être l’envoyé du Bouddha, et de sa confiance dans le futur de son enseignement et de son pays. C’était un homme solide, de tempérament combatif, puissant orateur et cœur tendre non seulement le plus érudit de son temps mais aussi le plus sincère quant à ses inspirations. Né en 1222, fils de pêcheur, il mourut en 1282, saint et prophète.

Son époque fut la plus importante du Japon, que ce soit au niveau politique, social, religieux et moral. De tous côtés, de nouvelles énergies étaient à l’œuvre, et de nouvelles aspirations fleurissaient. Nichiren passa les soixante années de sa vie à combattre les préjugés de son temps en prodiguant aux autorités et au peuple des remontrances visant les affaires politiques et religieuses. Sa personnalité était un produit de cette période, mais il vécut à la fois dans le passé et dans le futur, convaincu de son message prédestiné et aspirant à la réalisation de ses idéaux.

Près de sept cents ans s’étaient écoulés depuis l’introduction du bouddhisme au Japon. Aussitôt promu religion d’État, la puissance et la dignité de ses hiérarques égalaient celles des dirigeants politiques, mais une déliquescence interne s’y décelait et la corruption du clergé était consternante. Quant au gouvernement central, fermement établi depuis sept siècles, il se désintégrait de par la dépravation de la bureaucratie de cour. Le pouvoir était aux mains des clans guerriers (shoguns). L’étalage du luxe, la devise « Paix et Confort » de la noblesse impériale de Miyakô, et la dictature militaire de Kamakura, loin des provinces orientales, impressionnaient la population. Les pétales des cerisiers en fleurs étaient brutalement éparpillés par la tempête glaciale. Non seulement les poètes perçurent et chantèrent les bouleversements se déroulant sous leurs yeux, mais le peuple en fut conscient.

Outre cela, l’esprit des autorités religieuses était agité par la grande crise devant surgir à cette époque –une crise affectant non seulement le Japon mais le monde entier. Une tradition bouddhique ancestrale distinguait après la mort de son fondateur trois périodes (Dharma ou Loi). Le premier millénaire constituait l’âge de la Loi Correcte, pendant lequel la discipline monastique était strictement observée et les croyants sincèrement pieux. Le second millénaire était celui de la Loi Copiée (Formelle), période durant laquelle foi et moralité déclinaient, mais où la piété se manifestait par la construction de nombreux temples et sanctuaires. Le troisième âge, les dix mille ans suivants, était celui des Derniers Jours de la Loi où règneraient vices et conflits. Bien que la tradition varie par rapport à ces divisions, tous les bouddhistes japonais croyaient en cette légende apocalyptique. Et puisque le Bouddha était mort en 949 avant JC, le dernier des trois âges devrait commencer en 1052 après JC, vingt-quatre ans après la mort du régent Michinaga, dont le règne fut marqué par l’apogée de la pompe et de la splendeur de la noblesse de Miyakô.

Dès le neuvième siècle, la question occupant les esprits était de savoir quelle forme de bouddhisme conviendrait le mieux à la dégénérescence à venir. Saicho, qui fonda au début du siècle un centre sur le mont Hiéï, près de la nouvelle capitale d’alors, Miyakô, voulait que celui-ci y prépare. Il disait : « La fin de l’âge de la Loi Formelle approche, et la nuit des Derniers Jours se profile à l’horizon ; le temps est venu de propager la loi unique exposée dans le Sûtra du Lotus1 ». À partir de ce moment, aucun religieux n’échappa à l’influence de cette prophétie, et de sérieuses études furent entreprises là-dessus pendant les onzième et douzième siècles. Et Nichiren fut celui qui se déclara son plus ardent partisan, et qui par conséquent affronta les plus grands périls à cet effet.

Quand il apparut sur le devant de la scène pour crier son avertissement, deux cents ans s’étaient écoulés depuis les débuts supposés des Derniers Jours. Les vicissitudes de l’ascension et du déclin des shoguns, culminant avec la dictature des Minamoto, semblèrent augurer les dangereux signes des temps. L’irrémédiable corruption des hiérarques offrait de criants témoignages d’avilissement. Telles étaient les conditions politiques et religieuses contre lesquelles s’élevait Nichiren.

Au début du treizième siècle, le pouvoir des Minamoto passa progressivement entre les mains de leurs majordomes usurpateurs, la famille Hojo. Ces derniers régnèrent avec le titre de Shikken ou Commissaires, sous une domination dictatoriale patente. Leur gouvernement fut renommé pour la stricte exécution de la justice et la simplicité de l’administration ; et eux-mêmes montrèrent l’exemple de vie simple et de justice sévère. Mais leur modestie, aux yeux de ceux qui les considéraient comme des usurpateurs, n’était que le simple moyen de leur ambition –celle d’assurer leur popularité– et leur équité qu’une façon de consolider leurs lois. En effet, les Hojo comprirent comment tout sacrifier en ce qui concernait le titre pour asseoir leur pouvoir de fait et devenir les vrais maîtres en écartant la famille impériale et le Dictateur titulaire. Ils établirent une paix solide et des conditions économiques prospères ; mais quelque chose manquait. En effet, prévalait parmi la minorité pensante le sentiment que le « pays des dieux2 » n’était pas gouverné par ses dirigeants légitimes, les descendants de la déesse Soleil.

Profitant de ce mécontentement non-formulé, le parti impérial fomenta en 1221 un complot contre les Hojo, quelques mois avant la naissance de Nichiren. L’intrigue fut déjouée, et les Commissaires osèrent bannir des membres importants de la famille impériale sur des îles lointaines, et mettre un enfant sur le trône. Leur autorité fut consolidée et considérablement accrue, bien qu’ils conservassent le modeste titre de Commissaires. Le ressentiment des patriotes mécontents ne fit que se renforcer à la suite de la violente répression du mouvement, mais politiquement leur cause était irrémédiablement perdue d’avance. C’était sous ces circonstances que Nichiren fit son apparition dans le débat public en tant que défenseur de la cause patriotique et dont les déclarations étaient imprégnées de ferveur religieuse. Il affirma que la nation serait ruinée, à moins de restaurer le principe fondamental de la vie du pays, c’est-à-dire à moins que le peuple ne soit gouverné par ses chefs légitimes en titre et en autorité. Là-dessus repose le point de vue national de son éthique religieuse, et son appel attira vers son enseignement de nombreux samouraïs en principe impérialistes ou opposants au régime en place. C’était aussi la raison pour laquelle le gouvernement Hojo le qualifia de traître.

Se tournant vers les conditions religieuses de l’époque, Nichiren y vit de semblables maux, étroitement liés aux désordres politiques et sociaux. Le plan de grande portée de Dengyo [Saicho], le réformateur du neuvième siècle, pour l’établissement du centre du bouddhisme sur le mont Hiéï et l’unification des temples, avait été en partie réalisé. Mais même cette réussite partielle était temporaire, car la relation établie entre les hiérarques et la bureaucratie étatique avait eu une influence corruptrice sur les deux. La centralisation de l’administration et une accumulation conséquente de richesses dans la capitale coïncidaient avec le développement du pouvoir ecclésiastique et la croissance des visées et motifs séculaires parmi les moines. Le gouvernement tomba entre les mains de l’oligarchie Fujiwara, partisane de rituels et mystères religieux ; le clergé, lui, se transforma en outil d’ambitieux aristocrates, en leur promettant l’aide supranaturelle de la religion, et en leur offrant des cérémonies élaborées pour satisfaire leurs goûts hyperraffinés. Le résultat final fut l’effondrement de cette noblesse dépravée et l’avènement de la classe militaire (shogunat). Pour ceux –peu nombreux– qui adhéraient à l’idéal de Dengyo, la désintégration politique découlait nécessairement de la dégénérescence ecclésiastique. Nichiren était l’un d’eux, et l’un de ceux attaquant le plus vigoureusement le régime en place –et aussi les religieux.

La principale cause de leur abâtardissement se trouvait selon Nichiren dans leur promiscuité avec le mysticisme Shingon, une forme de bouddhisme contaminé par l’hindouisme et d’autres éléments étrangers. C’était cette mixture qui séduisait la cour et lui fournissait des spectacles brillants et des mystères occultes. La sécularisation, ou vulgarisation de la religion avait obscurci les nobles idéaux de Dengyo et converti ses institutions en avidité et vice. Même après la chute de la noblesse de Fujiwara, partisane de Hiéï, ces pratiques de magie et sorcellerie exercèrent leur influence partout dans la population. Par conséquent, les attaques les plus violentes de Nichiren furent tournées contre cette corruption et son centre, Hiéï. Il croyait fermement que la seule façon de restaurer la religion de Dengyo était d’adhérer fidèlement et exclusivement à l’enseignement du Sûtra du Lotus.

Une autre forme de bouddhisme –la dévotion à Amida– représentait aux yeux de Nichiren une malédiction. C’était un développement singulier de la foi bouddhique accordant une importance particulière à Amida, le bouddha de la Lumière infinie et de la Vie, le Seigneur du Paradis de l’Ouest. Ce culte lui semblait une désertion à Shakyamuni, authentique fondateur du bouddhisme et Seigneur de l’Univers, comme l’avait révélé le Sûtra du Lotus. Le dogme du salut par la grâce rédemptrice de celui-la s’était infiltré à Hiéï, et plus tard produisit une secte indépendante née de l’inspiration du piétiste Honen et de son attirance auprès des cœurs en désarroi dans ces époques troublées de la fin du douzième siècle. Amida n’était rien d’autre, pour Nichiren, qu’un usurpateur de la vraie dignité du Bouddha, et la piété de la foule envers ce soi-disant sauveur qu’une manifestation de la tendance hystérique des temps. Il déclara avec audace que croire en cet imposteur destinait à l’enfer des souffrances éternelles. Quant au mysticisme Shingon, il fut dénoncé comme une religion ruinant la vitalité de la nation.

L’école de discipline monastique fut la troisième cible de Nichiren. Au douzième siècle, une réaction contre la corruption de la hiérarchie prit, avec certains chefs réformateurs, l’aspect d’un renforcement de la stricte observance des règles monacales. Ils systématisèrent les principes éthiques bouddhiques du point de vue du règlement. L’école Ritsu, École disciplinaire, développa un rigorisme unilatéral qui, par la suite, révéla les conséquences funestes du formalisme. L’entraînement en moralité, suivant des codes, cultivait une tendance à la pratique de la vertu pour la vertu. L’autosatisfaction se convertit aisément en autovanité, qui souvent tenta l’adepte à cause d’extravagantes façons de vivre pour attirer l’admiration et la vénération du peuple.

En outre, l’observation servile et formelle de règles disciplinaires –à l’origine destinées aux moines hindous– souleva l’antagonisme des défenseurs des coutumes japonaises. En bon nationaliste et avocat d’un bouddhisme plus vaste, Nichiren ne put s’empêcher de protester vigoureusement contre les bouddhistes Ritsu. Il les qualifiait de traîtres.

L’introduction d’une nouvelle école appelée Zen ou École Méditative renforça la confusion religieuse. C’était une méthode d’entraînement de perspicacité intuitive visant à révéler la pureté primordiale de l’âme cosmique de chaque individu. Des questions-énigmes étaient posées par le maître à ses disciples qui devaient les résoudre, assis en méditation, en évitant le processus habituel de raisonnement et en essayant de découvrir une lueur inattendue due à un éclair d’illumination. Cette méthode d’entraînement mental et d’exercice spirituel était préconisée aux esprits militaires, qui y trouvèrent un moyen bénéfique pour garder leur calme et se préparer à l’action résolue. Non seulement le Zen rejetait toute pensée sur la religion et l’éthique, mais poussait ces hommes robustes mais grossiers à se flatter de leur auto-affirmation et souvent finir par un excès d’individualisme. Nichiren y vit une rébellion contre le bouddhisme authentique du Lotus, ainsi bien qu’une source de renforcement de l’égoïsme. Il les traita de « démons» menaçant l’intégrité du Japon et l’autorité du vrai bouddhisme.

L’occultisme Shingon ruinait le pays, le méthodisme Ritsu trahissait le pays avec des coutumes étrangères, le bouddhisme amidiste (Nembutsu) conduisait les gens en enfer, et la méditation Zen poussait des hommes sains à une fierté démoniaque –Nichiren déclara que ces quatre-là étaient les plus grandes malédictions de l’époque. Son violent antagonisme découlait de sa foi exclusive en l’enseignement du Lotus, représentant la vérité authentique la plus profonde du bouddhisme. Maintenant nous verrons pourquoi et comment il en était arrivé à cette conviction, et ce qu’est le Sûtra du Lotus.

Notes

1.  Le Lotus de la Loi Merveilleuse, Saddharma-pundarika en Sanskrit, est le plus important ouvrage du bouddhisme japonais.↑

2.  Cette appellation de Japon fut en vogue après la deuxième moitié du douzième siècle, et était étroitement liée à la croyance que la famille impériale était descendante de la déesse Soleil, la divinité tutélaire nationale.↑

La
naissance de Nichiren,

ses études, et sa
conversion

Nichiren est né sur les côtes sud-est du Japon,
dans un village de pêcheurs entouré au nord de collines vallonnées
et baigné au sud par les vagues bleu marine du Pacifique. Des
raz-de-marée ont balayé la partie côtière où se dressait la maison
paternelle, et aujourd’hui l’endroit est indiqué des profondeurs
d’une eau extraordinairement claire, sur le fond rocheux de la mer
où des fleurs de lotus, selon les dires, ont fleuri miraculeusement
à la naissance de ce merveilleux enfant. Son père, un pêcheur,
l’amenait, sans aucun doute, avec lui en bateau et le jeune garçon
a dû apprécier le ciel lumineux et l’air pur de l’océan. Quand des
années plus tard, pendant sa retraite dans les montagnes, un adepte
lui envoya des algues comestibles, le vieil ermite sanglota en se
souvenant de celles de son enfance dont la vue est en effet
agréable à travers l’eau transparente. Il grandit dans le climat
sain et revigorant d’un village côtier, loin de l’atmosphère
dégénérée de la capitale impériale et de l’agitation de la
résidence des shoguns, au milieu d’une nature non altérée –des
hauteurs boisées et verdoyantes, des eaux bleues et des plages
sablonneuses. À chaque étape de son développement ultérieur,
l’inspiration et l’effet de la nature associés à des gens simples
et solides sont manifestes dans sa pensée et ses actions. La
nouvelle lumière, pour le salut des Derniers Jours, proviendrait de
l’Est –dans une très large mesure, le zèle prophétique de Nichiren
doit être attribué à ses idées sur sa naissance et l’entourage de
son enfance.

En 1233, à onze ans, ses parents l’envoyèrent au monastère en
haut de la colline, connue sous le nom Kiyozumi, « la claire
luminosité » [Seicho-ji]. Nul n’en sait la raison, mais ce
n’était en aucun cas une disposition exceptionnelle ou
extraordinaire ; à cette époque beaucoup de familles en
faisaient autant soit par piété soit pour assurer la carrière
future de leurs fils. Le jeune novice y passa des jours paisibles
et innocents ; à quinze ans, il fut ordonné moine et son
maître lui donna le nom de Renchô ou « Lotus Éternel ».
Encore étudiant, des doutes s’élevèrent, car le bouddhisme de son
époque comprenait trop de principes et de pratiques, et le jeune
garçon à la vue pénétrante n’était jamais satisfait de la mixture
incongrue qu’on lui enseignait en guise de religion.


Mon souhait a toujours été, écrivit-il plus
tard1, de semer les germes
pour l’atteinte de la boddhéité, et échapper aux chaînes de la
naissance et de la mort. Dans ce but, j’ai pratiqué selon la
coutume de la plupart des bouddhistes, la répétition du nom
d’Amida, accordant foi à son pouvoir rédempteur. Mais comme des
doutes apparurent dans mon esprit concernant la véracité de cette
croyance, je fis le vœu d’étudier toutes les branches de bouddhisme
existant au Japon et de savoir précisément quels étaient leurs
enseignements.



Toutefois son désarroi n’était pas simplement dû à un problème
intellectuel, mais à une profonde crise religieuse ; et en
effet, le jeune moine traversait un combat de conversion religieuse
si violent qu’il perdit connaissance après une quinte de
vomissement de sang. On raconte que c’est durant cet évanouissement
qu’il eut la vision de Kokuzô, la divinité de la sagesse.

Cela se passait quand Renchô avait dix-sept ans et les années
suivantes, il étudia sous la direction d’un maître du nembutsu à
Kamakura, la résidence des Commissaires. Son inquiétude ne s’était
pas apaisée, et sa quête de vérité non-satisfaite par les maîtres
disponibles en province. Renchô s’en alla alors à Hiéï, le plus
grand centre d’enseignement et de discipline bouddhique, où il
étudia de 1243 à 1253. Pendant ces années-là, il en visita d’autres
qui professaient et pratiquaient des branches spéciales, et étendit
même ses études au shintoïsme et au confucianisme. Le résultat de
ces investigations se montra non seulement dans l’érudition de ses
derniers écrits, mais dans le souffle englobant de sa doctrine.
Toutefois leur étendue ne l’avait jamais écarté de son problème
central : Quel est la véritable forme et l’unique enseignement
du bouddhisme ? Au contraire, à mesure qu’il progressait, sa
conviction devint plus profonde : il n’y avait qu’une
vérité (loi), qu’une origine à l’essence du bouddhisme –plutôt de
la vie humaine. Il dira en s’en souvenant


Je suis allé pendant vingt ans dans de nombreux
centres en quête des vérités du bouddhisme. J’en suis arrivé à la
conclusion que cette vérité ne doit être qu’une en essence.
Beaucoup se perdent dans ces labyrinthes, en pensant que chacune de
ses branches pourrait aider à atteindre les idéaux
bouddhiques2.



Où ce jeune zélé trouva-t-il cette loi
unique ?

Des combats intérieurs acharnés, des études étendues, et une
pensée soutenue apportèrent au sincère chercheur la conviction
finale que le « Lotus » était le dépositaire de
l’unique loi, le sûtra dans lequel le Bouddha avait révélé sa
véritable entité, et sur lequel le grand maître Dengyo avait basé
son enseignement et ses institutions. Il prit alors le nom de
Nichiren, signifiant Soleil-Lotus ; le Soleil, la source
d’illumination universelle, et le Lotus, symbole de pureté et de
perfection, étaient ses idéaux. Il croyait fermement que le Sûtra
du Lotus était non seulement le point culminant de la vérité
bouddhique, mais la seule clé capable de sauver l’humanité dans ces
jours de déclins. Ainsi, les autres branches déviantes furent
dénoncées comme mensongères, comme nous l’avons déjà vu de celles
qui prévalaient. Son idée était de restaurer le bouddhisme dans sa
pureté originale, et selon les principes exposés par Dengyo ;
mais ce qu’il entendait par restauration n’a rien à voir avec ce
que nous modernes appelons criticisme historique. Les vérités sont
éternelles, mais selon Nichiren, la méthode devrait être simple,
accessible à tous, spécialement aux vivants des Derniers Jours, et
sans distinction des capacités de sagesse et de vertu. Ses
convictions reposaient sur un arrière-plan philosophique complexe,
en accord avec la tendance spéculative bouddhique générale, et
résultant de ses études. Mais ces doctrines et arguments
fusionnaient avec sa foi et son zèle chauffés à blanc ;
c’est-à-dire qu’il simplifia toute la pratique en une méthode
facile consistant à prononcer le « Titre Sacré » du Sûtra
[Myoho Renge Kyo].

Le Titre Sacré désignait l’adoration exclusive de la Loi révélée
dans le Sûtra du Lotus, ou répétition du mantra
Nam-myoho-renge-kyo, qui signifie « Que l’Adoration
soit au Sûtra de la Loi Merveilleuse ! » Cette formule
n’est, selon Nichiren, ni simplement le titre du sûtra, ni un
symbole, mais la parfaite incarnation de l’intégralité de la Loi
Merveilleuse dévoilée dans le Lotus, lorsque la formule
est répétée avec une profonde croyance en ses vérités et une foi
sincère en Bouddha, le Seigneur de l’univers. La pensée de Nichiren
sur ce point sera approfondie ultérieurement, mais voyons tout de
suite ce qu’il entend par Sûtra du Lotus. En 1275, il exposa sa
position comme suit :


Chacune des lettres de ce Sûtra est en effet la
vivante incarnation de tous les vénérables bouddhas qui se
manifestèrent dans l’état d’illumination suprême. Nos yeux de chair
n’y voient que de simples lettres. Pour faire une analogie, les
pretas (esprits affamés) voient du feu même dans les eaux
du Gange, les humains de l’eau et les êtres célestes de
l’ambroisie. Cela est simplement dû aux différences respectives de
karma, quoique l’eau soit une et la même. L’aveugle ne les voit
absolument pas ; les yeux de chair de tout humain distinguent
des lettres ; ceux qui recherchent l’annihilation n’y
saisissent que du vide ; tandis que le saint (bodhisattva)
réalise les inépuisables vérités qui y sont contenues, et
l’illuminé (bouddha) perçoit en chacune d’elles le corps en or de
Shakyamuni. Il est dit que ceux qui le récitent sont en possession
du corps du Bouddha. Toutefois, des hommes pleins de préjugés ont
de la sorte dégradé la sainte et sublime Loi3.



Qu’est donc enseigné dans ce Sûtra que Nichiren
porte en si grande estime ? et qu’est-ce qui l’a conduit à
cette conviction ? Le Lotus de la Loi Merveilleuse, ou
Myoho-renge-kyo en sino-japonais est l’équivalent du texte
sanscrit, Saddharma-pundarika-sutra4. Le Sûtra circulait en Chine et au Japon sous
une traduction chinoise réalisée par Kumarajiva en 407. Cette
traduction était si excellente par la beauté et la dignité de son
style qu’elle supplanta toutes les autres, et fut considérée comme
un classique chinois, en dépit de sa provenance religieuse. C’est à
partir de ce livre que Chi-hi, le moine-philosophe chinois du
sixième siècle, créa un système philosophique bouddhique5. Ce dernier fut appelé école
T’ien-t’aï [Tendaï], du nom de la colline où vivait Chi-hi ;
et ce fut cette philosophie religieuse et religion philosophique
que Dengyo transplanta au Japon comme pierre de touche de ses
institutions ecclésiastiques.

Pendant son séjour à Hiéï, Nichiren découvrit que le projet
d’unification voulu par Dengyo avait été obscurci et corrompu par
les résidants qui y avaient importé des éléments dégénérés d’autres
systèmes. Cette découverte l’incita à vouloir restaurer le
bouddhisme authentique de celui-ci et ce faisant le système tendaï
orthodoxe. Ceci ne pouvant être réalisé qu’en concentrant pensée et
dévotion sur les seules vérités bouddhiques, ainsi qu’elles avaient
été promulguées par les deux grands maîtres, –c’est-à-dire sur le
Sûtra du Lotus, dans la version de Kumarajiva.

Le Lotus, connu de presque tous comme étant les sermons
prononcés par le Bouddha dans la dernière phase de son ministère, a
suscité, en tant que tel, les plus grands hommages de la plupart
des bouddhistes. Son étude critique éclairera sans aucun doute plus
précisément la formation et la date de la compilation ; mais
les analyses minutieuses mises à part, nous pouvons sans erreur le
caractériser comme l’équivalent de l’ensemble des écrits de
Jean : l’Évangile, l’Apocalypse, et les Épîtres. La visée
essentielle du Lotus consiste, à la fois pour les anciens
commentateurs et les critiques modernes, en la révélation de
l’entité vraie et éternelle de la boddhéité manifestée dans la
personne nommée Shakya, apparu parmi les hommes pour leur salut. En
d’autres termes, le but principal est de glorifier l’avènement
historique du Bouddha et identifier sa personne à la Loi cosmique
(Dharma), la fondation universelle de toute existence.

Cette thèse essentielle du Sûtra est illustrée, soutenue et
exaltée de diverses façons, et l’on y trouve de nombreux à-côtés et
épisodes. Des métaphores et paraboles, des visions et prophéties,
des avertissements et promesses, des analyses doctrinales et
injonctions morales, le tout greffé sur le thème central ou tissé
là-dedans. La composition dans son ensemble est une symphonie dont
le motif principal est l’identification du Bouddha et du
Dharma, les instruments, les mouvements et même les
toniques variant de part en part ; et bien sûr, les
inspirations transmises changent en fonction du tempérament, des
besoins et visées des époques et personnes. Ainsi, en décrivant les
grandes lignes des sermons et récits contenus dans ce livre
religieux, attachons-nous aux différentes phases citées par divers
maîtres, et spécialement aux questions qui inspirèrent Nichiren à
chaque étape de sa vie.

Le Sûtra s’ouvre sur un prélude jou [...]
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